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nous adressons 

nos meilleurs souhaits 

jNos Ateliers et nos Bureaux 
étant fermés i l'occasion du 
Premier jour de l'An, notre jour
nal ne paraîtra pas Demain. 
^ — — — • 

1907 
y~. 

•Ne faisons pas trop grisé mine, malgTé 
louis à l'année inféconde qui tombe»dans 
l'Histoire, qui est déjà le passé : car bien 
Bue le canon tonne dan3 le Nord-Ouest 
de l'A/rique, elle fut en somme paci
fique, elle nous préserva du plus hor
rible des îléaux. On pouvait, après l'acte 
d'Algésiras qui régla la chaude alerte de 
Tanger, espérer en la pénétration paci
fique, méthodique et lepte, pour l'œuvre 
de réforme nécessaiije. Malheureuse
ment, dès le mois de mars, l'assassinat 
du docteur Mauchamp nécessita l'occu
pation d'Oudjda ; depuis, les troubles de 
Casablanca, les agissements de Rais-
sou-li, la marche, de Mpujay-Hafld de 
Marrakech QÙ il s'était fait proclamer 
sultan, l'attaque des Beni-Snassen mon
trèrent l'état d'anarchie de l'Empire ché-
rifien et la faiblesse d'Abdul-Aziz, mais 
nous engagèrent dans des opérations mi-
ttaires plus étendues que ne compor
taient les engagements internationaux et 
rraf <|g¥iciidr»ifnt dangereuse" si les ex
citations des journaux financiers, chau
vins ou nationalistes pouvaient préva
loir. 

L'organisation du régime de sépara
tion des Eglises et de l'Etat a soulevé 
pendant toute Tannée les p\u3 graves 
conflits. Le Vatican, d» parti pris, re
poussa toutes les propositions transac
tionnelles proposées par le gouverne
ment, avec un libéralisme excessif que 
l'on a pu reprocher au citoyen Briand. 
Les éveques se refusèrent à admettre la 
simple déclaration prévue par la loi pour 
les réunions publiques ; ils s'opposèrent 
à la signature des contrats de location ; 
ils rejetèrent tout ce qui pouvait avoir 
un aspect d'association cultuelle. Le Va
tican voulait « la persécution » ; il espé
rait encore en un mouvement de protes
tation populaire ; il se refusait à croire 
a l'indifférence absolue des foules. L'af
faire ridicule des papiers du nonce Mon-
-tagmni, qui vint mettre à nu la politique 
tortueuse, hypocritei du Saint-Siège, 

d'enlever au pape Pie X toute au-

3e deux séances, aux suites d'une affec
tion cardiaque. 

En somme le bilan de l'année est fort 
maigre. L'énergie de la Chambre semble 
s'être épuisée entière sur l'œuvre de la 
Séparation. L'année 1908 sera-t-ette plus 
féconde ? Nous donnera-t-elle Ifmpot sur 
le revenu, le rachat de l'Ouest et les re
traites ouvrières et paysannes? Souhai
tons-le : si elle ne tenait pas les promes
ses de 1907, le parti au pouvoir, auquel 
le Parti socialiste ne refuse pas sa colla
boration réformatrice, serait avec raison 
accusé de faillite par le pays. 

G. DESMONS-

leur recommander Jours devoirs de rtumm, n'oa. 
bile pas qu'elle a aussi, elle, un devoir II ta* 
égard : 

Celui as veiller à ce que Justice leur soM tou
jours faite et à tas soutenir vigoureuaetaect con
tre les meuve* isusUis, Ce devoir, elle o% fn*. 
ltra pas! 
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la hâter neut-etre. Elle paraissait ttaotoa à! 

— Saleté! hurla-t-ij X ta fia. estédâ 
Qu'est-ce que tu •eux donc en faire de mes 
tamis ? C'est pas pour ta botanique de Jean, 
je suppose ? C'es 
«eau «ne tu «eus 
d'or. Plus 

donc pour quelque «»deta" 

, tarote, propre i riea l 
i) congédia Zâie et son Gufltaî, 

M. GUYOT-DESSAIGNE 
M. Guyot-Dessaigne, ministre 'de la J u s 

tice, dont les dépêches hier matin nous an
nonçaient la mort foudroyante! était âgé de 
74 ans. ' 

Le Garae des Sceaux, après la suspension 
de séance du Sénat, s'était rendu dans la 
grande salle des conférences, accompagné 
du directeur de son cabinet ; il ne se sen
tait nullement Indisposé et s'entretenait fa
milièrement avec un attaché de son cabinet, 
quand il s'affaissa 3oudain sur le tapis. 

M. Beidel, chef du service intérieur du 
Sénat accourut aussitôt et, aidé de deux 
huissiers, transporta le ministre sur un ca
napé voisin. Le docteur Raymond, sénateur 
s'empressa auprès du malade. La mort avait 
accompli soa œuvre. M. Guyot-Dessaigne 
venait de succomber aux suites d'une affec
tion cardiaque. 
i II était né a Brioude, dans la Haute-Loire, 

le 2b décembre 1833. Voici les notes biogra
phiques qui marquent les étapes de sa car
rière. 

Fils de M. Guyof, ancien ingénieur en 
chef des Ponts-et-Chaussées du Puy-de-Dôme 
gendre de M. Dessaigne, ancien député de 
CiiiiCTTiont-Ferrand sous la monarchie de 
juillet ; il était le frère de M. Guyot-Mont-
payroux, député de l'opposit>on sous l'em
pire et l'un des Sfii réélue en 1877. 

M. Guyot-Dessaigne étudia te Droit a la 
Faculté de Pana. Reçu licencié en 1856 et 
docteur en 1359 il se fit inscrire, d'abord au 
barreau de Paris, puis & celui de dormant-

LE VIEUX CHARfiNTAIS 
Depuis cinq ou six Jours,,setts q w l'a*» su? 

au juste ni comment, ru pourquoi, le père 
Fousserat avait disparu. Des personne» pré
tendaient l'avoir vu arriver, à ta vttta, le det-
niet mardi, quelque temps ivant le soleil levé, 
mais ce a était ta! qu'un bruit vécue et sur 
sa maison vide, le mystère ptaaak. 

Or, le dimanche matin, ta t juveJIe se ré
pandit soudain que le père Fousserat venait 
d'être condamné, par le tribunal correction
nel, a six mois de prison pour dénonciation 
calomnieuse. On se souvenait bien qu'un ma
tin des gendarmes étaient venus chez lui per
quisitionner : quelque chicane que tai cher
chait le fisc, sans doute à ''- ccasion d» son 
eau-de-vie. Car chaque année, il faisait bouil
lir sa récolte expertes, il n'invitait personne 
a la cérémonie, L » fraude, facile et tentante, 
ne révolte point les consciences paysannes. 
Mais en tout ceci il semblait plutôt avoir été* 
dénoncé que dénonciateur. On comprenait de 
moins en moins. La vérité ne fut connue que 
quelques mois après,' et encore par '- ribes, 
™ «irimM servante étant devenue ptus te-

Le Musée 
de Douai 

«SSJSStai 

Bien que "éanbriolenp-amateuf, moi, Alex 
j'ai enlevé pour trois mille francs de 

tableaux en- plein jour. 

son ancienne servante étant 
quace quand elle fut tout à fait sure que ~— 
maître était sous tes verrous. 

Le père Fousserat, veuf et sans enfant, hé
bergeait depuis plusieurs années les époux 
Guillot qui passaient pour les plus fidèles do
mestiques de la commune. L'homme, un pau
vre d'esprit, ne ménageait pas sa peine et 
se contentait de peu. Pas d'indiscrétions t_". de 
discussions pénibles a redouter avec lui. Il 
acceptait des gages modiques avec respect et 
reconnaissance et paraissait même presque 
surpris de ne pas travailler pour rien. Sa fem
me, fa Zélie, fraîche et bien en -hair, r^alsTé) 
ta quarantaine déjà passés, ùlrigcait te mé
nage avec autorité. Econome, avide r^eme, I 
elle avait tout de suite conquis le vieux par- I 
san, qui peu a peu s'était u»l»i«»é a «m •—» 
fier ses petites affaires. Elle l'aidait truinre-
nant à tenir ses comptes, surveillait tas ren
trées d'argent. Bref, elle tenait a la matera 
la place de sa pauvre défunte. Elle avait fini 
par écouter sans surprise, ni pudeur ses effu
sions de tendresse sénile ; eHe se prêtait a ses 

Deux jours après, te procureur de la "360* 
bDque recevait une plainte du père Fousse-
t u i qui cinq mille cent quarante francs en 
louis d'or, avaient été dérobés, affirmait-»», 
par les Guillot. • 

Le. juge d'instruction, chargé de l'affaire y I 
pansa perdre te peu de droit qu'il avait appris * y 
a l'Ecole. Il convoqua, interrogea, confronta-* 
La Zé'ie aconsait à pleine bouche ée père 
Fousserat des pires perversités. Lui, un vrai 
paysan chareatais, à la fois digne et roadré, 
plein de souplesse et de courtoisie hautaine, 
se bornait à répondre : 

— Vous Fenteodez, Monsieur te Jog«, elle 
sa sait bientôt connaître pour ce qu'elVe est, 
une coquine, une effrontée. M accuser de ose 
choses, moi que tout te pays connaît — et 
estime I Et puis, j'ai soixante-six ans et vous/1 
savez bien. Monsieur te juge, qu'à cet àge.X I 
D'ailleurs, tout cela ne dit pas où sont mes I 
deux cent cinquante-sept napoléons. Elle son- I 
te connaissait la cachette. 

,Et, pressant, le père Fousserat demandait 
justice. Pour Guillot, il reconnaissait volon
tiers qu'il ne pouvait être question de com
plicité. Le pauvre innocent 1 Vn homme bien 
mal tombé, aller. Monsieur te juge I 

Le juge n'y voyait pas clair du tout. Des 
perquisitions chez les GuilVn n'avaient tien 
donné. Nulle trace de dépenses excessives. 
C'était te nuit. De guerre lasse, sons prétexte 
d'aller explorer le logement de ses anciens 
domestiques, il fit brutalement et sans crier | leur 1 
gare, fouiller la maison du père Fousserat. J Donner des étrennes à une ville, à un dé-
Ni dans les meubles, ni dans les coins on . partement en lui livrant un fait sensation-
ne découvrit rien. Un policier, pour te plaisir I nel ce matin de Jour de l'An, c'est une' jouis-
d'exercer son autorité, fit éventrer la paiPasse | sance que bien peu connaissent. Si vous sa-

J 
se cachent, moi je I la pièce d'argent traditjonnene.qui Î««*5J, 

che I Rien n'est beau comme d'avoir le 1 toute3 les amabilités. Puis je pars â"un P*»1» 
courage de ses actes et il est un fait certain \ . ' - *-- ~ -* *'—• *»tnan-» 
que ceux qui ont le plus le cynisme et le F 
ptas de « culot » sont toujours les moins 

l'affio 

prie. 
Ainsi j'avoue, et je raconte comment j'ai 

cambriolé le musée de Douai. Je perde peut-
être la considération de certaines gens mais 
comme je suis' persuadé qu'à ma place ils 
en auraient faa tout autant, je me laisse 
aller au désir élégant, pervers, épateur d'é
crire dans ces colonnes : Je suis un cambrio-

da vieux. Stupeur lÙn petit sac de toile en 
sortit, qui renfermait cinq miHe cent qua
rante francs d'or. 

Arrêté, poursuivi te père Fousserat, qui 
sentait sa vengeance lui échapper, ne trouva 
ta force ni d'avouer, ni de nier. Il comparut 
en correctionnelle et, quand il s'entendit con-
tamner à six mois de prison pour dénooeia-

> ualo—isutu, abasourdi, hébété, si se bor-
à dire 

toute3 les amabilités. r*uis jt 
rapide à travers les buitea et les- s t a t u e n t 

Dé la. 6elie ouvrage 
*De la sculpture, j'aime autant voua dira) 

tout de .suite que ça ne m'intéresse pas. Nom 
pas que ce soit inesthétique, mais c'est lourd} 
c'est encombrant, vous comprenez, dans les! 
poches 1 Les cambrioleurs ont un critnriaMi 

I spécial des œuvres d'art. Pour eux de» goûta 
l/ét des couleurs, ça se discute d'après tel 
j poids, la facilité d'emporter et l'aise d'éconl*» 

ment ote ces pièces dès maîtres. J 
Par entraînement, j« file au pas accéléra 

dans le. galerie de sculpture. Le gardien, clo
pin-clopant 'essaye de m'emboMier le pas. H 
arrive à. me rattraper mais tout a coup j# 
pivote et me voila a Vautre bout da la jeta 
lerie. 

Stupéfait, le bon gardien revient plus dou
cement sur se3 pas ; ah t me voici mainte
nant près de 1 escalier qui donne accès a n * 

— — — . — salles de peinture.Mon malheureux « guides! 
Douai. A tsavers les grilles je vois quelques I qui me suit à dix mètres se remetà s'eesortsH 

les vieilles ) rtee pour me rejoindre. ^j 

viez, cependant, ce que c'est facile 1 

Entré en grand seigneur 
Facile comme de rentrer dans un mou

lin 1 J'arrive ce mardi 31 décembre 1907 à 
h. 43 du matin eu face du musée de 

oiseaux qui »« chicanent sur 
pierres éparses emmi les gazons 

elle, ta saleté, est-ce oo'etta •'ans* l c*»r. Ça ne remue pas du tout mon senu-
i Win f m i t a » tmvmrT" ^ ^ l i t H é s g t» ••••Qn nanliiamiil <px« tasusiseatex 

_ M M i m [ feraient dr -^ " — « " ' - «*• « ^ 

•Ferra nd. 
En 1863, il fut nommé substitut à Qer-

mont-Ferrand : U devint successivement pro. 
cureur impérial a Issoire, avocat-général caprices. 
près Va Cour cVappel de Riom et juge au tan- Le'p^e Fousserat, quoique avare, était un 
tounal de la Seine. Il démissionna en 1879 b o m œ e j u s t e . n ^V!iit convenir que toute 
e t ^ * ^oàî? f^1 3 .15,P u y"d e"^nm e„A.,A~., v, t * i n e »érite salaire, mais il n'aimait pas à 

E ? 1S?°ri.1 '"t « u <x»nseiUer généra du diiicT tes c o r d o n s d ; s a bmme n f ^ ^ l 
Cunlhat : il a depuis été, constam- ^ ^ ^ Ttg^t „geiït c o œ p t a i n t ^ çoo^^ 

torité en France et' jrûina les derniers 
espoirs dgs cléricaux résolus à exploiter 

r 

tSS»pUIl"S UCS3 U l C l l U d U A I C 3 U 1 U 3 Œ OAjj-a««»w. 
la Séooration au profit de la réaction. 
La loi de dévolution des biens achève 
Jeur déroute. 

Le ministère Clçmtenoeau s'était en
ragé à donner à la démocratie l'instru-
/rent indispensable poutr toutes les ré
formes sociales, l'impôt sur le revenu : 
dès le mois de févrie|r, M. Caillaux, mi-
ristre des finances, déposait son projet 
qui allégeait les charges qui pèsent sur 
la terTe et diminuait le poids de l'impôt 
qui accable le salarié. Aussitôt toutes les 
puissances d'argent se coalisèrent ; un 

\ syndicat puissant se constitua ; les orga
nes capitalistes menèrent une campagne 
ardente et, l'inertie gouvernementale ai
dant, le ministre ne pot arracher à la 
Chambre qu'un vote de principe parfai
tement platonique. 

L'année 1907 a connu les grandes grè-
tres : la grève des électriciens qui pen
dant trois jours paralysa la vie de Paris ; 
la grève de l'alimentation ; la grève dos 
inscrits maritimes. En même temps, les 
incidents antimilitaristes, les violences 
syndicalistes entretinrent un état de ma
toise et furent avidement exploités con
tre le Parti socialiste. 

Les lenteurs apportées par le gouver
nement et son incohérence dans la ques
tion du statut des fonctionnaires cons
tituent encore lMne des fautes lourdes 
qui pèsent sur un ministère prodigue de 
promesses, dont aucune jusqu'ici n'a été 
tenue. 

La crise la plus grave de 1907 a été la 
révolte du Midi. La mévente des vins, 
les opérations audacieuses des frau
deurs motivèrent des protestations éner
giques en des meetings qui comptaient 
les protestataires, les gueux, par centai
nes de mille. Les municipalités démis
sionnèrent ; des émeutes éclatèrent; la 
répression fut terrible et le sang coula ; 
il y eut des blessés et des morts dans 
les conditions les plus tragiques ; enfin, 
des soldats se mutinèrent. Ces déplora
bles événements provoquèrent un rema
niement du ministère Clemenceau : M. 
Sarraut, sou3-secrétaire d'Etat à l'Inté
rieur ' se retira par solidarité avec les 
viticulteurs dont il était l'élu ; U fut rem
placé par M. Maujan. 

C'est par un deuil que se ferme Van
née : M. Ghiyoi-Dessaigne Buocotnba« 
fafet. matin, ai» Sénat, dans l'intervalle 

ment réélu maire du chef-lieu de ce canton. 
En 1885 il fut élu député de Clermont-Fer-

rand avec la liste républicaine et a toujours 
conservé son siège. 

En 1889, il fut chargé du portefeuille de la 
Justice dans le Cabinet Floquet. Quand il 
quitta le ministère il se fit inscrire à la gau
che radicale et fut président de ce groupe en 
1894. 

En 1895, dans le cabinet Bourgeois, il fut 
ministre des Travaux Publics. 

En 1902, M. Guyot-Dessaigne est nommé 
président de la commission de l'armée. Peu 
après, il préside la commission des travaux 
publics et devient membre du Comité con
sultatif des chemins de fer. 

Enfin, le 25 octobre 1906, M. Clémçnceau 
priait M. Guyot-Dessaigne d'accepter le por
tefeuille de la Justice, que le député du Puy-
de-Dôme a conservé jusqu'à ce jour. 

Jean PtCTACE, 
„ „ de fameuxeornplioes pour Ses" cam
briolages. Ceat une question a étudier. 

Nous montons. _ _ „ , „ J - TJSM 
Voici un morceau da w n a w a d* ."»* , 

taille Le rideau baissé d * ™ S Z 5 £ ™ * S 
tre mur le paéinr empêche q u i » ârSHStu* « * 
que c'est. 

sances de la Zélie. Il commença par en cou
cher soigneusement le prix sur une note ima
ginaire dont il reculait toujours l'échéance. 
EUe, craignant à la longue d'être jouée, ré
clama d'abord quelques acomptes. C'était te 
moins. Alors- il rusa d'autre ;orte et, certain 
soir, d'un ton ému déclara sans autre préam
bule à la servante fidèle : 

— Ecoute, Zélie, je me fais vieux. Je ne 
connais d'héritiers que des neveux bons à' dis
siper en six mois 1 épargne de toute ma vie. 
Toi seule, tu es capable de mener la barque 
après moi. Aussi, je t'ai mise sur mon tes
tament et en bonne place. 

II ouvrit son armoire et au fond d'un petit 
tiroir, alla chercher on papier rAié en seize, 
qu'il lut à Zélie Guillot : il lui léguait sa mai
son et son argent, a charge d'exécuter quel
ques menues libéralités qui la laisseraient 
riche encore. Quelle aubaine imprévue I Elle 
doutait pourtant et se méfiait : outre qu'elle 
ne savait pas lire, elle craignait un piège. 

— Et tu vas juger du cadeau, ajouta aus
sitôt te vieux qui ta sentait perplexe. Suis-
moi. 

Brusquement, il saisit sa tempe, te lui ten
dit, et se dirigea vers l'escalier de la cave : 

— Descends devant, dit-il tout bas, et pas 
de bruit. 

EUe obéit. Dans la" cave, tels deux malfai
teurs, ils tremblaient un peu. La lampe éclai
rait à petae à un mètre. 

— Pas de bruit, répéta-t-il. 
Et, en tâtonnant, il se dirigea vers un coin 

formé par un retrait du mur. Un énorme gar
de-manger s'encastrait fa. 

— Pose ta lampe et viens tn'aider. 
Arc-bouté au mur, il poussait te garde-

manger ; elle te tirait de son côté. Il fut bien
tôt déplacé. 

— Voici le pins dur, souffla le vieux. D faut 
maintenant déplacer ta pierre qui te suppor
tait. 

Us s'attelèrent à ta besogne, La pierre "était 
large et lourde. Ils suaient, haletaient ; te 

LÏNCIDENTDE DOUAI 
Comment la calomnie des enne-

mia de l'enseignement républi
cain a présenté sous un jour 

mensonger les paroles d'un* 
professeur du Lycée. 

Nos lecteurs sont certainement au courant de 
l'incident du lycée de Douai, dort nous avons 
déjà parlé, et qui suivant les journaux réacaon-
neferes serait une manifestation antimilitariste 
des plus compromettantes pour la sécurité de la 
Nation. 

A la suite de l'enquête très complète & la
quelle nous nous sommes livrés, nous croyons 
savoir que l'incident du lycée de Douai, qui a 
provoqué non seulement dans la presse locale — - - — _. . 

-isienne une pôle- ' *teux cependant travaillait a retenir sa lespi-
rablement grossi. 

DEPARTEMENT DO NORD 
Arronditsement de IMle 

EXTRAIT d'un jugement rendu oontradictoù*-
ment par le Tribunal de première instance 
séant S Lille, jugeant correcUonneUemetl, S 
l'audience du 6 décembre 1907. 

A la charge de Caquant Adélaïde-Joseph, fem
me Vasseur, âgée de 53 ans, née à Sainghin-
en-Weppes, le 25 octobre 1854, prb(esslcr}-~de_-
marohande de beurre, demeurart S Sainghin-cn-
Weppes. 

Convaincue du délit de falsifie» non de beurre-F 
commis le 9 septembre 1907. 

Vu les articles 1er de la lot du 16 avril 1897, 
1er, 3. 7, 15 de la loi du 1er août 1905. 

Le Tribunal la oondamne a huit jours de pri
son avec sursis et cent francs d'amende. Dit 
que le présent jugement sera, par extrait, en 
première pa?e, inséré aux frais de la- condam
née dans les jourraux : l'Echo du Nord, 
le Progrès du Nord, \a Réveil du Nord, 
et la Dépêche, sans toutefois que le coût 
de chaque insertion puisse excéder la som
me de cent francs, et affiché au nombre de 
deux exemplaires dans la commune de Sain-
ghuven-Vv'eppes dont un a te porte du domicile 
ae Caquant AdelaMe femme Vasseur, et l'autre 
& la mairie, avec défense pendant une durée de 
sept jours d'enlever lesdites affiches. Dit que 
Vathobe sera Imprimée sur format raisin en 
caractères de un céoéro, que l'en-téte «TriburaJ 
correctionnel de Lille » sera «n caractères de dix 
cicéros gras, le sous-titre en caractères de sept 
cicéros «ras, le nom de la condamnée et les si-. 
gnatures du Procureur de la République et du 
Greffier en caractères de tro» cicéros gras, l'in
dication des peines d'emprisonnement et d'à- i . aufufu-usjaut _ _ auuuuunnuauauaunumumumuaBBBBBBBBBmnunununsnsnsnsn̂ B^B n̂a 
roende en caractères de deux cicéros gras, le A T .T^fSC X I V i L i l - u , d O C U m e f l t d l l S e P V l e e a n t h r o p o m é t r i q u e 
tout avec les majuscules appropriées aux carac- I •**• ' , r t ^** >rT„-T.n. ' . *" " . r ^ 
taras, et aux frais de la condamnée. 

Ça m'est égal,'«'est trop grand pour i 
N> ayant appel. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Vu au Parquet • 
Pont ta Procureur de la République, 

Albert CAUNVES. 

ftt, échappée dans 
our a un maître 

mais encore dans la 
nuque si ardente, a été 

Une boutade de m i r 
un moment d'humeur ou d 
qui certes ne se soupçonnait pas antimilitariste 
(car il a toujours déclara avoir pour l'armée te 
plus vive sympathie). Voué, tout os a quoi as ré
duit cette prétendue affaire. 

Les enremis de l'enseignement laïque n'ont 
pas manqué de donner à oe fait minuscule des 
proportions colossales, et cela avec leur benne 
foi coutumière. 

Un exemple édifiera nos lecteurs : Parmi las 
propos que leur fertile imagination a prêtés à os 
maître, nous relèverons le suivant qui est bien 
le plus Tcrwillunnal : 

Le professeur sa serait vanté d'avoir «m 1810 
fui le devoir patriotique et cela en se réfugiant 
dans une cave. Or, sait-on quel âge il avait lors 
de l'année terrible î 

A peine pois de 10 ans I Nous r/insisterons 
Pas. 

n nous revient que te personnel si distingué 
du lycée de Douai n'a pas laissé d'être vivement 
ému.par cette guerre irexplicable qui lui est 
faite, et qui serait de nature, si nos maîtres 
étaient plus nerveux, a leur faire perdre un peu 
de cette sérénité ai nécessaire a ceux qui ont la 
noble charge d'enseigner ta jeunesse républi-
caine. Mais 0s peuvent sa rassurer.. 

|^ L'autorité susérjenre, oui ne mangue DM 

ration. Parfois, il jetait un coup d'oeil inquiet 
derrière lui : Personne ! l a pierre «afin 

Pour extrait conforme 
oeuvré a M. te Procureur de la République, 

Le Greffier, 
L DAMMARETZ. 

COUR D'APPEL DE DOUAI 
Chambre de» appels de police correctionnelle 

_Sur l'appel interjeté par le sieur LoosveJdt 

Je sonne à la petite porte de la grille. La i 
vieille concierge arrive en faisant sonner l 
tout un trousseau de clefs. « Peut-on visiter 1 
le Musée, Madame î — Parfaitement, parfai
tement, Monsieur. Donnez-vous la peine 
d'entrer.... » 

Notez bien que tout contre la porte il y a 
une inscription qui détermine les jours de 
visite du Musée. Le mardi matin n'y est 
pas compris, mais un règlement c'est ordi
nairement institué pour délimiter avec exac
titude ce qu'on peut faire illégalement. 

Constantin-Romain, âgé de 45 ans, marchand de I Comme jamais on n'a prévenu les concier-
bsurre, demeurant à Roubatajrue d'Amsterdam, j des du Musée qu'ils n'avaient pas & intro-
lîilnVïïî Î S 5 S S ^ n i 2 ^ i t e H Ë ^ i ? ° L P E . . t e duire d'étrangers dans les salles de collec-
r a r a ^ p ^ ^ d e ' ^ t r ^ ^ n ^ ' i r i o ' r s l ï ' t e ««î19 t n * * * » * * f " ™ ^ ^ i f ? T T 
conmieroedes beurres et de falsification de notes gens reçoivent aimablement les arri-

•— -i— I vants et se font un devoir de se mettre obli-
beurre, et lui taisant, i^plicatton des articles^ 1er, 

EBe masquait Un trou de faibles cimen- ^emprisonnement, par corps a une amende de I ̂ r e la cour jusqu a u n e J ^ , ™ *£"* „„"£[«! 
—-'• « - - - - 1 , I = n ^—«- -». — » — ~ — — —» <>»». . quelle ouvre pour m mtroduire aans un vea 

ttbule glacial. 
sions. Une dernière fois, il regarda autour de j 
lui, plongea la main, retira un petit sac de 
grosse toile-

— Approche ta lampe. Tu vote, t e sont des 
napoléons : il y en a deux cenr cinquante-
sept. Cela fait cinq cent quatorse pistotes qui 
te reviendront. Et rien que de l'or; pas de 

Très vite il tai en montrai une douzaine; 
plus vite encore referma et reficela le sac 
qu'il replongea dans la cachette et, d'un ges
te impérieux, il l'invita à remettre tout en 
ptace. Ils y peinèrent plus encore que tout a 
l'heure, car il veillait a faire disparaître tou
te trace révélatrice de chose remuée, de paéo-
nemeot. Puis il prit lui-même la lampe et re
monta précipitamment. 

Il avait donc ajourné rheure 3e solder l'ad
dition. Fier de son astuce, il crut même pou
voir se montrer plus exigeant. Ma» il avait 
aussi inconsidérément allumé la convoitise 
au cœur de la Zélie, qui jamais n avait tant 
vu d'or a la fois : elle demanda avec fermeté 
quelques avances. ^ ^ 

— Mais puisque tout sera pour toi, repê-
tait-il. Tu vote bien que j'éoonoiBUse pour 

Elle insistait, envieuse, presqoe hargneuse. 
• Alors, soudain, W vieux prit peur. Sûr que 

de!cette créature cunide allait souhaiter sa f»,X, 

5,000 francs, eux frais, et ordonne que oe ju«e-
ment sera, par extrait, 1' inséré en première 
page, & trois reprises, a, quarante-huit heures 
d'intervalle, dans les jeurraux le Réveil du 
Nord, te Progrès du Votd, la Dépéch», TEcho 
du Nord et l'Sgallté de Rovbaix-Tourcotng. saris 
que le ooQt de chaque insertion puisse excéder 
cent francs ; 8» affiché au nombre de deux exem-
plarres dans la ville de ftoubaix. dont i m i t a 
porte du domicile de Loosveldt et l'autre a la 
porte de la Mairie; fait défense pendant sept 
jours d'enlever lesdltes affiches, et dit que l'aftl-
ehe sera imprimée sur format raisin, en carac
tères de un céoéro, que ratvtêto sera ec carac
tères de dix cicéros gras, le sous-titre en carac
tères de sept cicéros gras, le nom du condamné 
et les signatures du Procureur le la République 
et du Greffier en caractères de trois cicéros 
aras l'indication des peines d'emprisonnement 
et d'amende en caractères, de deux cicéros gras, 
le tout avec les majuscules appropriées aux ca
ractères et aux fraie du condamné ; 

La Cour d'appel de Douai, Chambre des ap
pels de police correctionnelle, par arrêt on < 
août 1907, a corfirmé te jugement attaqué. 

Par arrêt du 7 décembre 1WI, te Cour de cas
sation a donné acte ê LoosveJdt du désistement 
de son pourvoi. 

Pour extntt eontorme ièVurè S 
M. le Procureur Général, 

Vu : Le Greffier en chef : 
Le Procureur Général : t . BPJs)UET. 

fc TESTAHT.^ 

« Voilà le livre où vous devez inscrire vos 
nom, prénoms, domicile et profession, m'in
dique avec un geste la brave femme. 

Je me rends compte que ce registre sert 
& u enregistrer » avec précision tes identités 
des vi3iteura en cas de recherches Ultérieu
res. 

Je saisis dono la plume et j'écris mon 
nom : Alex W'ilL Ça c'est encore de l'élé— 

Sance. Un vulgaire filou aurait mis le nom 
e son voisin. Ces choses là ne se font pas 

entre gentlemen. J'aime beaucoup mieux 
que la police sache que c'est moi qui suis le 
cambrioleur car c'est mol qu'elle poursui
vra. Je suis tranquille- Ils ne me trouveront 
pas. Tandis que s'ils se lançaient sur une 
autre piste ils pourraient fort bien me décou
vrir par hasard. 

La profession ? Je mets artiste-peintre. 
CeSt un métier qui n'en est pas un, et puis 
ça donne confiance aussi à la gardienne. 

La digne dame me confie à son mari oc
cupé à des travaux de nettoyage an seuil de 

• la galerie de sculpture et c'est ce vieillard 
1 obligeant qui va m e servir de cicérone. 
4, Je commence Bac lui .aliaser dans la main 

poches. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
Néanmoins, pendant que le gardien i_. 

la porte des salles de peinture je lui de-* 
mande de lever le store. 

Ua porte est ouverte. Mon « geôlier • a'avW 
croche avec dévouement au cordon du H-* 
deau pour le faire manœuvrer. Ça prend d a 
temps et j'en profite pour rentrer dans lai 
salle de peinture. 

Je jette un coup d'oeil rapide pour envisa
ger la situation. Pas intéressante ta pre
mière salle. Des maîtres modernes, ban ? es) 
n'a pas encore la consécration des grands) 
prix. Il y a un Courbet à hauteur de —T'as' 
cependant... 

Voyons, comTrierrJ ça tient-il î Oh, ua fil 
de fer à un clou à patte et c'est tout. Çsf 
n'est pas honorable de travailler dans da 
semblables conditions. Cest trop facile. 

Hélas ce Courbet (tète de femme à gau
che en entrant) est sur un panneau de finie. 
Pas commode. A droite en entrant il y ai 
une grande toile de Fromentin (une m e ai 
Eel Aghouat) que deux coups de rasoir per« • 
mettraient d'emporter. Bonne affaire, çal 
Fromentin. Ça se vendrait dans les cinq tt 
six mille en Amérique. Don de VeropecuoB 
au Musée, mazette I 

Je songe que je pouTraia revenir ici, vers] 
cinq heures du, soir, une autre fote. Q uj a 
sur le palier une grande fenêtre qui donna, 
de la plus commode façon eux la rue qtsï 
longe à gauefae le musée. Pas un barretMa. 
pas de pointes de ter. Cest d'un « tan^te l 

•- Mon gardien m'a rejoint, n a l'air de met 
croire un brin toqué. Enfin, II' me lnlssst 
tranquille. Je cours vers la seconde saHat* 

Les maîtres sont ici plus intérosuagaai 
Voici nne scène de «Sabbat», de Tentera, *( 
côté de laquelle un Ruberrs. Ces derjtx l'iouxj 
à hauteur de ta main. Malheureusement, ca 
sont encore des panneaux de bote. Un s b w 
pie fil de 1er tes relie à des clous h nsltaaj 
comme dans une vulgaire gâterie dama* 
teurs. Ça me fait mal au coeur de les tessv 
eer là. 

D'autant plus voile, encore, là-bas, TfB 
Hans Holbetn te Jeune, aussi bêtement attan 

L che. et de belles vieilles petotares da iV 


